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LES EXPLORATEURS CONTEMPORAINS

LES GUYANES ET L'AMAZONIE
VOYAGE DFN1. H. COUDREAU

SE Mapa à Miacapa constitue un voyage que
ni Français, ni Brésilien, ni aucun blanc
n 'avait jamais fait avant M. Henri Cou-
dreau.

?Ce voyageur remonta la grande Mapa,
la petite M'apa, les dix ou quinze lacs qui s'éten-
dent entre le village de Mapa et la rivière de Tar-
tarougal. Il étudia les savanes de cette contrée,
les exploitations de caoutchouc, la population in-
digène qui, un mois après, envoyait deux pétitions
au gouvernement français, à l'effet d*obtenir la
prise de possession administrative du pay.3.

Il est bon de savoir que
Mvapa et Couani font ensemble
deux ou trois millions de
commerce annuel, que les n- -~-

menses savanes qui s'éten-
dent ininterrompues de l'Oy-
apock à l'Araguàri, sont des
terres non seulement des plus
fertilcs, mais surtout saines et
essertiellemnrtcolonisabhIes
par les blancs.

Dans ces prairies, Il'elev.age -

a donné déjà les résultats les
plus merveilleux.

l n'y a pas que cela.
Dans la prairie, point de

dessèchement, point de défri- Z
chement, point de travaux
préparatoires. Facilités excep-
tionnelles pour les cultures
industrielles les plus lucra-
tives: cacao, tabac, coton,
café ; et les cultures alimen-
taires générales, manioc, nmais
(4 récoltes par an>, riz, etc.
1_ A côté de ces-richesses po-
sulives, il faut citer la richesse
esthétique de cette région. Au
sein de l'i u-mense savane, des
rivières parallèles pleines de
poissons sont bordees sur un
kilomètre de largeur, sur cha-
que rive, de hautes futaies
pleines de gibier.

Des monticules épars émail-
lent un horizon toujours varié.
De vastes cantons sont pré-
servés des insectes nuisibles
(Pragas).

Joig-nez à cela des côtes où
la population indigène, au-

~jourd'hui si peu nombreuse,
fait des massacres de poissons
tous les ans pour ne prendre ~z
dans le fameux mnachoiran que
la colle qui entre dans Ic com-
merce, le reste étant rejeté1 à 'Tous étaie,
la mer, et vend chaque année
pour un million de cette colle :
vous aurez unf idée lointaine de la vie qui attend
dans ce pays les émigrants enropéens.

Vie heureuse et facile que l'on peut entre prendre
avec ses bras, sa bonne volonté, son audace e'
quelques pièces de cent sous pour tout capital
Pays sans lois, sans maîtres, sans hiérarchie, sans
bureaux, sans paperasses, où tout le monde est
honnête et porte la tête haute!

M. Coudreau a écrit quelque part
-Quand je serai, pour une assez forte somme,

inscrit au g Lrand-livre, c'est à Couani ou à Mapa

des boas gigantesques (sucur(/as) atteignant jus-
qu'à 25 mètres de longueur, des lamnaptins énormes,
des pirarucu pouvant fournir 5o kilos de viande
comestible,

M. Coudreau découvrit à l'embouchure de l'A-
mazone un grand lac communiquant à la fois avec
ce fleuve et avec l'Araguari, lac où pourraient évo-
luer toute les flottes réunies du monde entier.

Ce lac est entouré de riches prairies - il est se-
mé d'îles qui forment autantde bouquets de ver-
dure.

Une seule famille essaye actuellement d'exploi-
ter les incalculables richesses de cette région pri-
vilégiée.

De là le voyageur se rendit à l'Araguari que le
célébre' Mentelle n'avait pas pu remonter. Il alla
Jusqu'au pied de la première chute, qui tombe de
15 mètres de hauteur sur une largeur de plus de i
kilomètre. Pisý il étudia la colonie militaire de
Peédro Il d'Airaeiiari, qu'il trouva dans un état de
désarroi qui suffit à prouver que le gouvernement
de Rio-Janeiro n'est lias autrement intransigeant

it fatigués ou ni&ades, mais il fallait marcher ou in rir.-(Page

1 à l'endroit des terrains contestés franco-brésiliens,
bien que: cette colonie soit établie sur notre terri-

etoire.
ýt Pour tout canon on y trouve un canon de fusil
!fixé sur un billot. On s'en sert : lu le jour de la
sfête de don Pedro, et 20 le jour de la fête de saint

,t Barnabé, patron de la la localité.
Les treize soldats qui composent le poste ont six

fusils qui ne tuent pas les tigres.
La caratérisque de la colonie est un immense

i. drapeau brésilien planté à la cime d'un mât, sur
une hauteur.

ýr De la colonie, le voyageur se rendit à Macapa
ii par une immense savane sèche, nue et déserte.

Pendant les sept jours qu'il mit, à pied, pour par-
courir ces 140 kilomètres, il eut tout le temps de

i- se livrer à ses réflexions philosophiques.
* Les soldats du poste brésilien l'accompagnaient;

isperdirent une journée à faire les provisions né-

cessitées par un si long voyage à travers le plus
nhospitalier des déserts.

On arriva bientôt à la fin de la bordure fores-
ière qui égayait les bords de rivière, puis on passa
par une garenne servant de translation entre la
forêt et la savanne.

Tout à coup la garenne s'éclaircit ; les arbustes
le la prairie devinrent rachitiques et l'on se trouva
en face d'horizons infinies, tristes, monotones.
Quelques basfonds de palmiers accidentaient seuls
nsuffisamment le paysage, et les voyageurs sa-
vaient qu'ils allaicnt avoir ce tableau sous les yeux
pendant six mortels jours

Quand la chaleur devenait insupportable, on ins-
tallait sous un des maigres arbustes de la savane
une espèce de tente à l'aide de deux mousti-
quaires. C'est ainsi qu'on se procurait un peu
d'ombre, mais une ombre chaude et sèche, sous
laquelle les malheureux essayaient de dormir.

Les yeux, qui ne pouvaient se fermer, se pro-
menaient mélancoliquement sur des amphithéâtres
broussailleux oh formait ses taches rousses une

végétation naine, au milieu -

de marbrures blanches ou
noires des champs crayeux ou
des roches ferrugineuses.

Ailleurs, le regard s'arrê-
- - tait sur de vagues ondula-

tions qui ýe détachaient à
M peine du second plan, formé

de collines de même aspect.
Au loin, ce paysage désolé

se fondait dans le plan gêné-
* ral d'un horizon qu'une pluie

de lumière courronnait d'une
atmospihère scintillante et pou-
dIreuse.rQuelques grands arbres iso-
lé dans la savane apparais-

1 sait-nt et dispnaraissaient tour à
~ tor, slonque les nuages

adoucissaient ou laissaientY étinceler l'éclat aveuglant du
soleil.

Pas un chant d'oiseau ni
d'insecte!1 mais, parfois une
b)iche qui passait inquiète sur
un côteau, coiimie la gazelle

- ~ au Sahara 1

L 'herbe était médiocre,
comme dans la plus grande
lartie des savanes. 'route

appropriation par le détail
manqua absolument.-

A midi les champs de sable
rouge prenaient des aspects de
fournaise, on l'entendait crier
et se mouvoir sous les pieds,I
et toujours des arbustes de

plus en lus maigres, des on-
dulations de plus en plus

molles et des horizons infinis
Mais reprenons le récit de

cette marche douloureuse
Ils incendièrent en grand

la savane.
Quand arriva l'heure du

repas de midi, et que le so-

390e col. 1). leil fut au méridien, on fit
halte.

Nul nuage n'obscurcissait le

ciel, mais bientôt d'immenses tourbillons de fumée

envahirent les quatre coins de l'horizon. Le cré-
piteinent de l'incendie, les ronrons de la flamme,
se faisaient seuls entendre sous la voûte céleste
qui s'estompait et se noircissait de plus en plus.
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